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  20 HISTOIRES DE SEXE


  AVEC DES VAMPIRES




  SÉANCE SANGLANTE




  Octavie Delvaux




  Pourquoi donc avais-je accepté cette séance ?




  À l’époque, j’étais jeune, et débutante dans l’art de la domination. Intrépide, avide de découvertes, je croquais les hommes soumis avec un appétit d’ogresse. Plus l’aventure promettait d’être rocambolesque, moins j’en considérais les dangers. Portée par ma passion naissante pour le SM, je ne rechignais devant aucun obstacle pour peaufiner le rôle que je m’étais choisi : celui de dominatrice fière et sans pitié.




  Pourtant, ce soir-là, par une nuit glaciale d’hiver, tandis que j’arpentais une avenue parisienne déserte, je me trouvais en proie à un flot d’interrogations. Comment avais-je pu me mettre dans ce pétrin ? Le grand hôtel où le soumis m’attendait n’était plus qu’à quelques pas. Et dire que j’aurais dû être chez moi, au chaud sur mon divan, en compagnie de Robert, mon inégalable lécheur de pieds, qui m’aurait tété les orteils jusqu’à plus soif...




  Au lieu de cela, je me gelais les fesses dans une rue inhospitalière des quartiers chics, mon attirail de dominatrice à la main.




  À bien y réfléchir, le type était bizarre. Encore un excentrique. Hélas, c’était toujours ce genre d’individu qui m’attirait. Il disait se prénommer Théodore et refusait catégoriquement de venir chez moi. À lui seul, ce détail aurait dû freiner mes ardeurs : d’ordinaire, je ne me déplaçais jamais pour un soumis. De plus, j’aimais être maîtresse de mon emploi du temps, or l’homme n’était disponible que le soir. Pourtant, le profil du candidat en question m’intriguait... Nous avions échangé courriers et photos numériques. Ses traits préraphaélites et sa maîtrise du verbe m’avaient charmée. D’après lui, je n’aurais besoin d’aucun matériel pour le dominer, ses fantasmes étant très spécifiques. Il avait émis pour unique souhait que je porte un vêtement très décolleté...




  Par bravade, j’avais revêtu un top en latex à col haut, et je trimbalais une mallette pleine de matériel SM. Je n’ai jamais aimé me laisser dicter ma conduite par ces cancrelats de soumis.




  En franchissant le seuil de l’hôtel, j’hésitais encore. Avais-je bien mesuré les risques d’un tel huis clos ? Comme seule précaution, j’avais informé ma meilleure amie de l’entrevue. Si je ne l’avais pas appelée au bout de deux heures, elle préviendrait la police.




  L’horloge de la réception indiquait dix heures. Comme Cendrillon, je devrais être sortie à minuit. Grisée par une poussée d’adrénaline, je détaillais mon image dans le miroir de l’ascenseur. Dans mon rôle de dominatrice en vadrouille, j’étais parfaite. Le regard sévère, souligné de khôl, les lèvres très rouges, je portais un manteau noir boutonné jusqu’au menton ; une capeline de feutre assortie accentuait encore le mystère de mon personnage.




  Au sixième étage, je m’engageai dans le couloir, l’œil rivé aux numéros : 662, 664, 666 : voilà, j’y étais. Je sentais le sang circuler à flots rapides dans mes veines. Je pris une forte inspiration, avant de frapper.




  Quand je découvris la figure émaciée qui me dévisageait de l’embrasure de la porte, toutes mes appréhensions s’évanouirent. L’homme était à la hauteur de l’idée que je m’en étais faite. J’étais subjuguée par la noblesse de ses traits, captivée par la profondeur de son regard, déconcertée par la pâleur de son teint. En un mot : conquise.




  Je n’aurais su dire s’il était vraiment beau, mais son être était empreint d’une évanescence romantique troublante. Ses cheveux bruns, pris en catogan, dégageaient un front élégant. Son nez aquilin pointait sur une bouche ourlée, qui apportait la seule touche de couleur à son visage blanc comme un linge. Son regard perçant, d’un vert venimeux, était doué d’une sagacité surprenante, doublée d’une singulière mélancolie. Il me semblait qu’en posant ses yeux félins sur moi, l’homme me dévorait l’âme. Je n’avais jamais vécu pareille expérience. Pourtant, je ne pouvais me permettre de dévoiler mon émotion : question d’étiquette. Le soumis ne doit à aucun moment deviner son ascendant sur moi. À ce jeu, je suis plutôt douée...




  Je le saluai d’une voix froide, et le précédai dans la chambre, sans un regard pour lui. Debout près du lit, affichant une moue méprisante, je considérai sa tenue. Il portait pour seul vêtement un peignoir de damas rouge sang qui lui donnait l’allure nonchalante d’un libertin du siècle des Lumières. Ce style décalé m’évoquait les turpitudes du divin marquis : mon maître à penser. Je mourais d’envie d’arracher son vêtement, de griffer son torse blafard, d’entailler sa peau de la tige de ma cravache, mais avant cela, je devais prendre le pouvoir sur lui.




  À le voir détailler mes appas comme si j’étais une vulgaire call-girl, je compris que ce n’était pas gagné d’avance. Pendant que j’ôtais mon manteau, il eut l’impudence d’intervenir :




  — Je vous avais demandé de porter un décolleté.




  — Et alors, ça ne veut pas dire que je vais te contenter ! J’aime sentir la frustration chez les larves de ton espèce.




  Il opina en arborant un demi-sourire narquois, d’autant plus exaspérant que ça le rendait encore plus attirant. Pour lui montrer qui j’étais, je dégainai ma cravache.




  — Au pied, cafard ! m’écriai-je, en faisant claquer la languette sur mes bottines.




  L’homme ne se démonta pas : il afficha de nouveau son insupportable rictus. Lui servant mon plus terrible regard, j’insistai. Je n’en étais pas à mon premier connard prétentieux :




  — Espèce de raclure, si je dois te le répéter encore une fois, tu vas passer un sale quart d’heure !




  Toujours souriant, l’homme s’approcha de moi en quelques torsions reptiliennes. Ses omoplates saillantes balançaient sous l’étoffe du peignoir. S’il s’exécutait, c’était par pure politesse. Je ne l’estimais pas vaincu pour autant. De même, quand il posa une langue pointue sur mes bottes, il ne fit preuve que d’une dévotion protocolaire. Je n’avais pas encore trouvé sa faille, et je ne voulais surtout pas m’abaisser à le questionner. Je devais y aller à tâtons, découvrir par moi-même.




  — Tu as besoin de sensations plus fortes que ça, semble-t-il ! déclarai-je en saisissant son catogan.




  Un geste que je brûlais d’effectuer depuis le début, et qui dès l’instant où je le fis, acheva de libérer mes pulsions sadiques.




  De mes doigts aux ongles laqués, je manipulais la ceinture de son peignoir avec des manières équivoques : mi-salope, mi-foldingue. Je pressais une main à l’emplacement de son sexe. Il ne bandait pas. Pour le punir de cet affront à ma féminité, je le giflai en le regardant droit dans les yeux. Dans mon for intérieur, je luttais à chaque instant pour ne pas laisser paraître l’émotion qui me débordait. Mes claques le firent à peine ciller. Nouvelle tentative. Tout aussi infructueuse.




  Alors, je sortis ma botte secrète : les liens, les pinces, les fouets. Tout cela fut déballé à grand renfort de commentaires sadiques sous son regard indifférent. Sur mon ordre, l’homme se déshabilla. Sans enthousiasme, il m’exposa son corps fin et nerveux, pareil à celui d’un batracien. En le manipulant pour l’attacher sur un tabouret, chevilles et poings liés aux quatre pieds, je m’aperçus que ses membres étaient froids, comme mes orteils quand je me mettais au lit en hiver.




  Armée de mon fidèle allié – un martinet à lanières tressées qui présentait l’avantage d’être tantôt clément, tantôt sévère selon mon humeur –, j’entamai les hostilités. Prudente, je commençai par le flageller avec une force modérée, sur le dos, le torse, les cuisses. L’homme ne réagit pas le moins du monde. J’augmentai la puissance des attaques. Toujours rien. Pas une grimace, pas un frémissement. Ma patience mise à rude épreuve, je laissai libre cours à ma rage. Les coups pleuvaient à toute volée. Les lanières perfides claquaient, cinglaient, attaquaient sa peau en profondeur. À cette cadence infernale, d’autres eussent gémi, rué, imploré grâce. Mais mon homme eut la réaction la plus surprenante qu’il m’eût été donné de voir : il se mit à ricaner – si fort, et si odieusement, que j’aurais pu l’étrangler de mes mains pour le faire taire.




  Au lieu de cela, je persistai à labourer sa chair de mes fouets : cravache, canne, paddle, tout y passa, mais rien ne put mettre fin à l’hilarité du soumis. Bien malgré moi, je capitulai, le bras endolori à force de frapper.




  — Pourquoi vous acharner ? me dit l’homme, entre deux hoquets, je vous avais prévenue, j’en ai vu d’autres... De plus méchants que vous s’y sont attelés, il y a longtemps, des siècles de cela. Pourquoi n’acceptez-vous pas de m’écouter ? Vous voyez ce coffret, là-bas, sur le bureau ? Ouvrez-le, et je vous expliquerai ce qui me fait vibrer.




  Devais-je lui céder ? Si je ne lui obéissais pas, je risquais de me heurter à de nouveaux échecs. Mais, en m’exécutant, j’affichais ma faiblesse. Je résolus de couper la poire en deux. Certes, j’ouvrirais le coffre, mais avant je saucissonnerais mon hôte dans une autre position, histoire d’asseoir mon autorité sur lui. Si je le délivrais du tabouret, c’était pour mieux le ficeler au lit, bras et jambes en croix.




  En admirant son corps étiré par les cordes, je fus frappée de constater que l’homme ne gardait aucune marque de flagellation. J’en conçus un trouble pressentiment, nourri par les propos de plus en plus incohérents du soumis :




  — Sous l’Inquisition, ils ont essayé de me faire abjurer ma foi, mais j’ai résisté au fouet, aux brodequins, au sel dans les plaies... et pourtant, à l’époque, j’étais bien différent d’aujourd’hui, un jeune homme de chair et de sang...




  Je me dirigeai vers le coffret. M’efforçant tant bien que mal de dissimuler ma crainte, je l’ouvris. Sur un coussin de velours, étaient disposés une fiole remplie d’un liquide translucide, des chaînes, des breloques, des crucifix argentés...




  — Qu’est-ce...




  Derrière moi, l’homme ne me laissa pas achever ma phrase.




  — Eau bénite et diverses babioles en argent massif.




  Quand les pièces du puzzle s’assemblèrent, et que l’évidence prit enfin corps dans mon esprit, je restai sans voix, tétanisée d’effroi.




  Puis, les membres flageolant de peur, je me retournai vers l’homme qui me souriait, là-bas, sur le lit. Sous sa lèvre ourlée par le rictus, luisaient deux longues canines, blanches comme des perles, acérées comme des lames. Par réflexe, je pressai une main sur ma gorge, palpitante sous le latex.




  Grand bien m’avait pris de l’attacher ! Mais ne disait-on pas que les vampires étaient doués d’une force surhumaine ? Il aurait pu rompre les cordes à tout moment.




  N’écoutant que mon instinct de survie, je me ruai vers le lit, les bras armés des chaînes en argent. Pour m’assurer que la créature resterait bien attachée, je les utilisai pour doubler les liens de chanvre.




  Au contact du métal, la peau du vampire se mit à fumer. Ses crocs se rétractèrent, et, enfin, son sourire disparut, laissant place à une expression de désarroi poignante. Satisfaite de mon effet, je serrai plus fort ; les chaînes, en s’enfonçant, brûlaient la chair, qui exhalait une odeur âcre. Bientôt, j’obtins les premiers gémissements : juste récompense pour ma bravoure. Il était fait comme un rat, incapable de se défendre.




  De mon côté, je commençai à goûter l’originalité de mon nouveau jouet. Plutôt que de fuir, ce que j’avais envisagé de faire une fois la créature immobilisée, je décidai de m’amuser. N’était-ce pas tout un éventail de supplices inédits qui s’offrait à moi ?




  J’analysai plus en détail le contenu du coffret, tout en observant Théodore du coin de l’œil. Il guettait mes réactions, les traits déformés par l’appréhension. Je me munis des quelques chaînes restantes :




  — Alors, bestiole, dis-je, en m’approchant de lui, on dirait que tes liens te font souffrir... Par pure curiosité, je me demande, ce que ça te fait... Ici...




  Je saisis ses testicules à pleines mains. Je lus la terreur dans ses yeux, quand, méprisant ses protestations, je ligaturai ses couilles avec le joug de métal. Mon geste tira un long râle animal au supplicié. Contre toute attente, son sexe, au-dessus des bourses fumantes, se mit à gonfler. Je ne m’arrêtai pas en si bon chemin, et enroulai aussi un lien d’argent à la base du pénis. Son membre devint aussi dur que de la brique. Théodore, touché au vif, poussait des geignements gutturaux. J’exultais ! Rien n’aurait pu m’arrêter dans ma quête de nouveaux plaisirs. Puisqu’il me restait encore une chaîne, je la pliai en deux pour m’en servir de fouet.




  Sans pitié, je lacérai la peau blême de la créature. Les cinglées pleuvaient sans interruption, quadrillant de stries rouges et fumantes le corps menu du vampire. Théodore, qui se tortillait inlassablement sous les coups, m’offrait un concert tonitruant de feulements. J’avais toujours adoré les cris des hommes suppliciés, mais je découvrais, le corps en émoi, que les vociférations de vampire agissaient encore mieux sur ma libido. L’émotion gagnait mon entrejambe, qui palpitait par à-coups rapprochés. Plus la cible est coriace, plus le plaisir est grand d’obtenir la capitulation ! Les dominatrices sont ainsi faites. Savoir que ma victime avait résisté aux tourments de l’Inquisition ne faisait qu’accroître mon désir.




  Même dans ma folie destructrice, je gardais toujours un œil sur le pénis en érection monumentale.




  Lasse de flageller, je lâchai ma chambrière de fortune :




  — Je n’en ai pas fini avec toi, moustique !




  Armée de la fiole d’eau bénite, je m’avançai vers la silhouette meurtrie. L’homme vibrait encore – de douleur, de peur, de volupté mêlées.




  — Voyons cela, dis-je, en débouchant le flacon au-dessus de son torse lacéré.




  Lorsque la première goutte de liquide tomba sur sa poitrine, à hauteur du plexus, Théodore se cabra. La douleur défigurait son beau visage. Il émit un cri strident. L’eau dissolvait sa chair, laissant un trou noir profond à l’emplacement de l’impact.




  — Comme c’est drôle ! dis-je en aspergeant d’autres endroits de son buste, comme j’avais l’habitude de procéder avec la cire chaude sur mes proies humaines.




  Tout en le tourmentant, j’épiais son regard. Soumis à un supplice innommable, il fixait intensément ma gorge, comme d’autres contemplaient mes seins pour surmonter la douleur. Alors, me vint l’idée d’un nouveau jeu.




  D’un coup d’ongle, j’arrachai mon col en latex, lui révélant la blancheur laiteuse de mon cou. Aussitôt, une flamme démoniaque s’éleva dans ses yeux. Il me montrait les crocs, me défiait de le tenter davantage. Je m’installai à califourchon sur lui, le long crucifix d’argent entre les mains. Je le tins à proximité de son visage pour l’empêcher d’avancer, pendant que je l’aguichais en faisant osciller ma gorge à quelques centimètres de ses canines. Théodore bavait d’envie. Dieu qu’il était sexy !




  D’autres hommes m’avaient désirée en séance... Mais rien n’égalait la tension électrique, puissamment sexuelle, le fluide brûlant qui me traversait quand le vampire assoiffé me dévorait du regard. À cet instant, j’aurais pu tout obtenir de lui : qu’il avale un tonneau d’eau bénite, qu’il danse la carmagnole sous le soleil des tropiques... tout, même le pire, contre la simple promesse de lui faire goûter mon sang. Je ne me privai pas d’enfoncer le clou :




  — C’est ça que tu convoites, hein ? Ma gorge, mes veines, mon sang bouillant d’excitation. Ça doit être encore meilleur, le sang d’une femme qui prend plaisir à torturer une larve crevée comme toi !




  C’était plus qu’il n’en pouvait supporter ! Était-ce l’effet de mes mots, ou bien celui du crucifix que je maintenais devant son visage éperdu ? Son front s’emperlait de sang : la transpiration du vampire. Sadique, je continuais mon manège, en prenant soin de frotter mon sexe contre sa verge, toujours raide dans son fourreau d’argent.




  Au paroxysme du plaisir, je me redressai. D’un geste cérémonieux, je me munis de l’épingle qui maintenait les pans de ma jupe, afin de percer l’extrémité de mon index. À la vue de la bulle de sang qui gonflait sous ses yeux, le vampire fulminait d’excitation. Au lieu de lui servir l’élixir providentiel, j’annonçai :




  — Si tu prétends me déguster, il va falloir être très courageux...




  Aussitôt, je m’agenouillai entre ses cuisses écartées. Sans préparation, sans autre lubrifiant qu’un peu de salive, je plantai violemment le pied du crucifix au fond de son anus.




  Que dire du cri effroyable qui s’ensuivit ? Sinon que seul le filet de sang que je fis couler dans la gorge du vampire écrasé de douleur parvint à l’étrangler...




   




  Nous nous sommes revus souvent par la suite – des dizaines de fois. Théodore était devenu accro à mes sublimes perversions. Jamais une dominatrice n’avait poussé si loin la cruauté envers lui. Je lui ai fait vivre un enfer : marcher en plein jour, entrer dans une église, manger de l’aïoli... Et tout cela, il le faisait par vénération pour la pauvre mortelle que j’étais. Nos séances s’achevaient en apothéose, par des ébats sanglants et endiablés. La passion me gagnait. Très vite, je devins folle de lui, folle au point de lui demander de commettre l’irrémédiable : me créer à son image. Et il le fit... C’était il y a quatre-vingt-dix ans. La passion du SM ne m’a pas quittée avec l’immortalité. Mon donjon a toujours pignon sur rue. Ce ne sont pas les gorges de soumis qui manquent. Avec tous ces crétins qui se pressent devant ma porte, je pourrais encore m’abreuver à satiété pendant les siècles des siècles...




  Quant à Théodore, j’ai fini par m’en lasser. Les vampires n’exercent de fascination que sur les mortelles, je l’ai éprouvé à mes dépens, une fois de l’autre côté du mur.




  Un jour, j’ai malencontreusement oublié de le délivrer d’un confessionnal où je l’avais enfermé... On n’a retrouvé de lui qu’un amas de cendres...




  DERNIER CLIENT




  Mélanie Muller




  C’était un chasseur.




  Nina en était sûre. Elle l’avait tout de suite remarqué à son regard, avide et sombre, en quête depuis trop longtemps. Il était beau pourtant, très pâle dans son manteau noir, et grand, démesurément grand. « Que vient faire un homme de cette classe dans ce bouge dégueulasse ? » pensa-t-elle en essuyant les verres.




  Derrière son comptoir, elle comptait les heures, les minutes, les secondes ; elle avait hâte de rentrer chez elle. Il était une heure du matin ; bosser la nuit l’éreintait. Elle voyait toutes sortes de gens défiler dans le bar, des hommes pour la plupart, des ivrognes, des paumés, des smicards. Encore que ce soir, ils avaient tous déserté le lieu. À croire que l’homme en noir les avait fait fuir, avec son regard arrogant, son teint blafard. Qu’attendait-il devant son verre de vin auquel il n’avait pas touché ? Il semblait à l’affût d’une proie à traquer ; il toisait Nina d’un œil torve.




  Certes, elle le trouvait séduisant, mais quand même inquiétant. Mystérieux, aussi. S’il désirait la draguer, pourquoi restait-il en retrait ?




  « Est-ce que je lui plais ? » s’interrogeait-elle en frottant le zinc. « Si c’est le cas, qu’il se presse, j’ai les pieds en compote et les paupières qui tombent. »




  — On va fermer ! cria-t-elle dans le vide.




  L’homme, assis au fond de la salle, se leva prestement, s’approcha du comptoir. On aurait dit qu’il flottait dans l’air tant ses pas étaient légers, gracieux, vaporeux. Maléfiques ?




  « Et si c’était un violeur ? Un psychopathe ? Un sadique égorgeur ? »




  Ils étaient seuls dans le bar, ses collègues avaient tous fichu le camp : elle était censée fermer la boutique.




  Elle avait déjà affronté des bagarres, ramassé des loques au fond des toilettes, appelé les flics pour tapage nocturne, mais une peur bleue comme ce soir... non, elle n’en avait jamais eu. L’homme dégageait quelque chose de malfaisant, une beauté irréelle à glacer le sang.




  — J’ai soif, murmura-t-il en s’asseyant sur un tabouret face à elle.




  « Un poivrot, opta Nina. C’est juste un poivrot qui s’est fait plaquer et qui cherche un peu de réconfort pour la nuit. Rien d’alarmant. Je ne vais pas mourir ce soir. Peut-être même que je pourrais profiter de la situation ? Si ce bellâtre est en chasse, pas question de lui refuser une gâterie. Voire même un repas complet... »




  Depuis le temps qu’elle était en hibernation, elle en avait des crampes au bas-ventre, des fourmis dans la culotte. Elle s’imaginait couchée sous le géant, jambes écartées, sens affolés...




  — Qu’est-ce que je vous sers ? Vous n’avez pas touché à votre vin. Vous préférez une bière ?




  — Bière ? hoqueta l’homme.




  Il semblait dégoûté, il eut même un haut-le-cœur.




  — Comment peut-on boire une telle saloperie ?




  Nina fut vexée. D’où sortait-il, ce pédant ?




  — Figurez-vous qu’on est en Alsace, monsieur, et qu’ici, nous brassons la bière nous-mêmes. Elle est excellente, moelleuse, onctueuse, rafraîchissante...




  — Oooh, tais-toi, tais-toi... geignit l’homme en s’affalant sur le comptoir. J’ai faim ! FAIM !




  Immédiatement, Nina pensa « coq au vin ». C’était sa spécialité, sa façon de retenir les hommes. Il lui en restait justement un Tupperware dans son frigidaire. Elle pourrait lui en proposer, émoustiller ses papilles, enflammer ses appétences, et pour le dessert, proposer son lit...




  — Je dois manger ! Je suis au bout du rouleau, rouquine, et ton odeur me fait saliver...




  Alors quoi ? Boire, manger, baiser ? Il voulait quoi, l’animal ? Visiblement, il était déboussolé. Mais était-ce une raison pour parler de la sorte ?




  « Plus ils sont beaux, moins ils sont galants », pensa-t-elle. Elle lui servit quand même une bière, qu’elle posa devant lui avec autorité.




  — Buvez ça, et je vous nourrirai.




  À ces mots, l’homme roula des pupilles, éructa un rugissement. Ses doigts longs et fins (« un pianiste ? » songeait Nina) se crispèrent autour du verre, qu’ils firent éclater.




  Surpris lui-même par son geste, il observait la mousse dégoulinant sur sa peau comme s’il s’agissait d’un acide.




  « Mon Dieu, il est complètement défoncé, pensait Nina. Un drogué ! » Pour preuve, son teint qui devenait de plus en plus livide, jaune, bleu...




  Il était de moins en moins désirable. Et niveau drague, il n’était pas non plus au taquet.




  « Rencontre après minuit, rencontre pourrie », disait toujours la grand-mère de Nina, femme de caractère. Et alors ? Il était manifestement en manque, mais elle aussi ! Cinq mois qu’elle était chaste ! Pas question de faire une croix sur ses torrides espoirs ! Après avoir dîné, cet homme-là reprendrait du poil de la bête, la baiserait avec vaillance. C’était le moins qu’il puisse faire pour la remercier, non ?




  Tout ce dont elle avait envie, à présent, c’était de passer du bon temps avec lui.




  — OK, je vous ramène chez moi, annonça-t-elle.




  — Faim... gémit le jeune homme qui semblait dépérir sur place.




  — Oui, je sais, mais il va quand même falloir patienter un peu. Je ne suis pas magicienne, monsieur !




  Elle l’avait appelé monsieur par politesse, mais se demandait quel âge le type pouvait bien avoir. Elle avait d’abord cru qu’il avait vingt-cinq ans comme elle, mais l’épuisement causé par le manque de drogue et de nourriture lui donnait à présent l’aspect d’un centenaire. Il était mal en point.




  « Pourvu qu’il parvienne à bander », s’inquiétait-elle.




  Elle le saisit par la taille, l’aida à marcher jusqu’à la porte qu’elle ferma à clé, puis elle le guida dans la nuit noire jusqu’à son appartement situé non loin. Elle remarqua au passage la raideur du corps, un torse et des bras durs comme la pierre, et pria pour qu’il en soit de même sous la braguette du jean.




  Devant chez elle, elle fouilla son sac à main pour trouver ses clés. L’homme en profita pour plonger son visage dans son décolleté, sniffa sa peau comme un rail de coke – et sortit ses crocs.




  Elle le repoussa.




  — Mais c’est qu’il mordrait, l’enragé ! hurla-t-elle, sidérée. Dites, un peu de savoir-vivre ne vous ferait pas de mal ! Vous ne voulez pas une paille aussi, pour aspirer mon sang ?




  Le ventre du jeune homme grogna si fort que Nina en fut effrayée. Il se tenait l’abdomen, se pliait en deux, semblait souffrir le martyre.




  « Diable ! On dirait qu’il a jeûné depuis mille ans ! »




  — Vous êtes réellement affamé, ma parole ! Rentrons vite, je ne voudrais pas que vous tombiez d’inanition.




  Il la dévisagea longuement, la suivit dans la cage d’escalier, avide et les mains baladeuses, la pelotant à chaque marche, chaque palier.




  « Il va bientôt me manger toute crue ! » fantasmait la belle, loin d’imaginer à quel prédateur elle allait se frotter.




  — Au fait, vous vous appelez comment ? Moi, c’est Nina.




  — Hector, souffla le garçon d’une voix d’outre-tombe.




  — Hector ? C’est un prénom de vieux, ça, non ?




  Il ricana.




  — Je suis vieux.




  — Vieux ? Vous avez quoi, trente ans ? Allez, trente-deux, à tout casser...




  Son visage paraissait jeune, en effet, mais sa façon de marcher et sa voix fatiguée lui donnaient l’aspect d’un vieillard. « La drogue, pensa Nina, quelle saleté ! »




  À peine entré dans l’appartement, Hector se précipita pour fermer tous les volets, comme traqué par d’improbables tourments. « Schizophrène ? Paranoïaque ? » Décidément, cet homme était une énigme.




  Elle haussa les épaules. « Ou alors, c’est juste un ancien gros qui préfère baiser dans le noir... »




  Qu’importe, il n’était plus temps de chipoter.




  Elle fila dans la cuisine pour faire chauffer le four.




  — Mais qu’est-ce que tu fous ? hurla son invité. Viens là ! C’est de toi que j’ai faim !




  Elle sursauta. Il n’y allait pas par quatre chemins, ce rustre, mais elle adorait les hommes dominants, capables de mater son caractère de rouquine effrontée. Elle prit une voix sensuelle, un air coquin :




  — Vous ne voulez pas d’abord vous nourrir ?




  — Ah ! Tu me rends fou ! Viens là, te dis-je !




  Il semblait visiblement plus impatient de goûter à Nina qu’à son coq au vin, et la jeune femme en fut agréablement flattée. Depuis le temps qu’un homme ne l’avait plus désirée, elle n’allait pas faire la mijaurée. Elle s’assit donc à ses côtés sans mot dire, le laissa la déshabiller, déboutonner son chemisier en soie, caresser nerveusement sa peau blanche et lisse. Il était maladroit : il la griffa en l’étreignant avec force de peur qu’elle ne s’échappe.




  — Calmez-vous, Hector, je ne vais pas m’envoler.




  Et tandis qu’il l’effeuillait encore, elle se félicitait d’avoir mis son soutien-gorge rouge à balconnet : celui qui rendait sa poitrine plus affriolante. Hector se lécha les babines, puis il la bouscula sur le canapé. L’odeur délicate de Nina le mettait hors de lui. Ses yeux s’emplirent d’encre noire ; il grogna, lui empoigna les cheveux.




  « Un sauvage... j’adore ça ! »




  Il l’embrassa dans le cou avec passion, puis il la croqua de façon brutale. La morsure fut douloureuse quelques secondes, avant de devenir euphorisante : la bête avait injecté son venin dans les veines de Nina – un aphrodisiaque, comme un shoot de Pink Viagra.




  Nina sombrait dans un état d’hébétude. Elle sentait ses membres devenir aussi légers que des plumes. Hypnotisée, elle volait dans des contrées sulfureuses, faites de chair et de sang. Hector, quant à lui, la buvait avec frénésie et sans modération...




  Enfin rassasié, il reprit des couleurs, un visage avenant, soupira d’aise. Nina, sortie de sa douce torpeur, fut saisie par l’extraordinaire beauté de son hôte. Caressant la joue du jeune homme, elle sentit une boule de feu éclater dans sa vulve.




  — Ce que tu es excitant, Hector ! J’ai eu un moment d’égarement... ton baiser était si... puissant !




  Chaude comme la braise, toujours ensorcelée, elle ôta son string, s’assit sur les genoux solides de son homme.




  — Embrasse-moi encore, on dirait que tu es très doué, avec ta langue.




  L’incube, bon prince, ne voulut pas laisser sa proie ruisselante de désir. La cyprine était son second plat favori. Et s’il était buveur de sang, il était aussi suceur émérite : ses crocs rétractés, il lécha et mordilla le clitoris de Nina sans lui faire mal, avec un savoir-faire que deux siècles de baise lui avaient inculqué.




  Nina sentait le sang affluer dans sa petite perle qui se gonflait à l’extrême... délicieux supplice, torture exquise, douleur merveilleuse...




  « Mais comment fait-il ça ? C’est carrément satanique ! »




  En effet, jamais la langue d’un homme n’était allée aussi loin. Celle d’Hector se faufilait dans sa chatte tel un serpent visqueux et vicelard, titillant son point G. Elle gémit, s’ouvrit davantage sous le baiser diabolique, supplia le garçon de la prendre sur-le-champ.




  — Baise-moi, Hector, baise-moi toute la nuit !




  Et si sa langue était infernale, que penser de sa queue ? Celle-ci, outre sa taille, son diamètre, sa raideur, semblait ne jamais débander – comme sculptée dans l’albâtre.




  Il la fouilla des heures et des heures durant, la fit jouir plusieurs fois d’affilée, défaillir d’extase. Étranger à son propre plaisir, il ne s’appliquait qu’à lui en donner, si bien qu’à aucun moment Nina ne se douta que le corps qui l’étreignait était dénué d’âme et de cœur.




  — Ne t’arrête pas, Hector, jamais !




  Elle haletait, suffoquait sous les coups de boutoir. Elle prenait un pied d’enfer en se demandant si tout ça n’était pas un rêve... un impossible conte de fées.




  À bout de bras, il la souleva, la porta dans la chambre, l’allongea sur le lit, la pénétra avec plus d’ardeur encore, comme pour la déchirer.




  Elle aimait ça... oh oui, elle aimait ça... qu’il la secoue comme une poupée de chiffon... la viole, la violente, la fasse sienne, la fasse chienne !




  Cette alliance de douleur et d’extase ! Hector était un dieu, un pro de la baise, une machine à faire jouir ! Et lui-même semblait envoûté par la chaleur accueillante de son hôtesse. Elle aurait aimé que son pieu reste à tout jamais enfoncé dans sa chair. Qu’ils demeurent soudés dans un orgasme infini !




  Quand enfin on entendit les premiers oiseaux chanter au-dehors, il s’allongea auprès d’elle, ferma les yeux, savourant son exploit, aspiré par la nuit...




  Trempée de sueur et de sève, Nina sentait cogner son cœur dans son sein ; on aurait dit qu’il allait percer son téton. Elle se leva en vacillant ; ses jambes tremblaient d’émoi et d’épuisement ; elle caressa la joue de son fantastique amant :




  — Dors, mon ange, tu l’as bien mérité...




  Il était mort. Mort de fatigue, anéanti.




  Elle fila dans la salle de bains pour se pomponner. Il était presque six heures du matin. Face au miroir, elle se trouva ravissante. Et le suçon dans son cou la rendait plus belle encore. On aurait dit un bijou.




  Autour de son minois, ses boucles fauves éclataient comme un feu follet. Elle se maquilla en chantonnant, loin d’imaginer que le feu avait vraiment pris dans la pièce d’à côté... Car Hector avait fait une grossière erreur en entrant dans l’appartement : s’il avait bien fermé tous les volets, il avait bêtement omis ceux de la chambre à coucher. Quand l’aube pointa le bout de son nez (et ses rayons ultraviolets), il s’embrasa sur le lit et fut brûlé instantanément. En quelques secondes à peine, il ne resta de lui qu’un tas de cendres insignifiant.




  Fraîche et pimpante, Nina sortit de la salle de bains, prête à se régaler. Ça sentait le pain grillé dans tout l’appartement. Avait-il préparé le petit déjeuner, cet ange ?




  Quelle fut sa déception en constatant que son amant avait mis les voiles ! Elle eut beau le chercher dans toutes les pièces, le goujat avait pris la clef des champs.




  « En plus, il a fumé dans mon lit, le cochon ! pesta-t-elle en remarquant les cendres sur les draps défaits. Regardez-moi toute cette saleté ! Il aurait quand même pu prendre un cendrier ! »




  Dépitée, elle secoua par la fenêtre le drap souillé. La poussière d’Hector s’envola dans les airs tel un souvenir amer.




  Nina se jura de suivre à l’avenir le conseil de sa grand-mère : fuir les hommes de la nuit, leur préférer les rencontres en plein jour.




  Mais sait-on jamais qui on aime ?




  SUCE-MOI VAMPIRE !




  Frédéric Chaix




  Mes chers descendants.




  Comme vous le savez, mes parents, vos aïeux, étaient d’une vieille famille de la noblesse française. Pour beaucoup d’entre vous, je suis votre arrière-grand-mère. Vous ne me donnez pas d’âge. J’étais là à votre naissance et, étrangement, je suis toujours là.




  Ce que je vais vous conter ici, je ne l’ai jamais révélé à qui que ce soit. La fin de ma longue vie étant proche, je signe ici mon ultime confession.




  J’ai vécu au château familial jusqu’à mes dix-sept ans, âge où ce qui restait de ma famille fut forcé à migrer vers les Amériques. C’était un vieux château délabré, avec donjon, tourelles et remparts, froid et humide, que mon père maintenait en état.




  Aussi loin qu’il m’en souvienne, pendant toute mon enfance, mère m’a tenue éloignée d’une pièce située en haut d’une tour peu accessible, écartée du reste du château. À vrai dire, cette pièce était une histoire de femmes, exclusivement. Aucun homme, pas même mon père, n’en entendit parler, ni ne vit la pièce fantôme et son contenu.




  Encore très jeune – je devais avoir quatre ou cinq ans –, mes déambulations m’en approchèrent fortuitement. Je n’en garde que le souvenir d’une attraction irrésistible, et d’avoir été très sévèrement réprimandée. Après m’avoir battue, mère m’interdit de m’en approcher avant mes quatorze ans. Mon père ne fut pas mis au courant.




  Dans les années qui suivirent, mes pas m’y ramenèrent pourtant de nombreuses fois, avec toujours la même sensation d’attirance impérieuse. Je n’en pus cependant jamais franchir le seuil. Quelques allusions de mes cousines plus âgées ne me donnèrent pas suffisamment d’indications. J’étais trop jeune pour comprendre.




  Mais je me laisse emporter par ma plume. Permettez-moi d’abord de vous présenter en quelques mots le contexte de ma jeunesse. Quand débute cette histoire, nous sommes en 1787 ; il n’y a pas d’erreur, j’ai bien écrit 1787, soit deux ans avant le début de la Révolution.




  C’est cette année-là, pour mes quatorze ans, que mère me fit enfin découvrir la créature qu’abritait la pièce secrète.




  Père fut exécuté par les révolutionnaires ; ce ne fut pas une grande perte : c’était un homme violent qui s’était fait haïr de tous, de nos paysans comme de toute sa famille. Nous ne pûmes sauvegarder qu’un maigre pécule et ne sauvâmes nos vies qu’en embarquant pour l’Amérique. Mes frères moururent du scorbut pendant la traversée ; mère perdit la raison et ne survécut que quelques mois. Vous connaissez cette tragique partie de l’histoire familiale, à laquelle je n’avais, volontairement, jamais associé de dates. Je reste la seule survivante, il vous faut donc me croire sur parole.




  Revenons au cœur de ce récit, à savoir ce qu’il se passa au château avant ma fuite. C’est ici que vous me prendrez pour une vieille folle, mais tant pis, que vous me croyiez ou non, voici l’histoire telle que je l’ai vécue.




  La créature qui habitait la pièce était ce que l’on nomme communément un vampire. Pour ce que mère en savait, il était au service de la famille, ou plutôt au service des femmes de la famille, depuis plus de cinq cents ans. Il était l’un des derniers encore en vie. À une époque plus lointaine, la majorité des grandes familles nobles européennes en possédait un, voire plusieurs. Cela restait caché aux hommes : l’information se transmettait uniquement de mère en fille.




  Historiquement, ce que mère m’en dit fut succinct. Il semble que de nombreux chasseurs aient parcouru l’Europe depuis le Moyen Âge, voire même avant, pour capturer ces êtres. Ils les revendaient à prix d’or aux femmes les plus fortunées des cours européennes. Finalement, le filon s’était tari ; les captures se raréfiaient et, pour ce que j’en sais, devenaient exceptionnelles – et par là même, seulement réservées aux familles royales. Petit à petit, les vampires mouraient oubliés, maltraités, ou encore mis à mort à cause d’une morale religieuse devenue étouffante. Rares étaient les familles comme la nôtre qui avaient la chance de conserver un vampire, disons « en état de marche ».




  C’était un être grand et blafard. Sa peau fripée, d’une couleur grisâtre, était presque translucide. Aucun sang ne circulait en lui, sauf celui qu’il consommait, évidemment. Il était édenté. Par mesure de sécurité, les chasseurs de vampires leur arrachaient les dents lors de la capture ; cela évitait qu’ils puissent se nourrir en mordant une veine comme le veut la tradition. Cette absence de dents faisait de cet être quelqu’un de repoussant.




  La première fois que mère m’emmena dans la pièce, ce fut donc le jour de mes quatorze ans, comme ça avait été le cas pour toutes mes aïeules féminines. C’est ce jour-là que je rencontrai la créature pour la première fois.




  Ce fut une journée exceptionnelle.




  Veuillez par avance me pardonner la trivialité du langage que je vais employer dans la suite de mon récit, mais il est le seul à pouvoir retranscrire ce que j’ai alors vécu.




  Les servantes du château, bien que ne sachant pas de quoi il retournait, me préparèrent avec soin, me donnant le bain, me décorant comme une gourgandine. Puis mère m’accompagna jusqu’à la porte en m’indiquant que ce que je trouverais derrière allait changer ma vie. Je ne devais point avoir peur ; tout se passerait bien : il suffisait de laisser Hans, c’est la première fois que j’entendais son nom, prendre les choses en main – « façon de parler », précisa-t-elle en riant. Seule, Bella, la nourrice un peu stupide de la famille, devait m’accompagner, davantage pour me rassurer qu’autre chose.




  Quand je pénétrai dans la chambre, très grande, il faisait glacial. La pénombre régnait et, dans un premier temps, je ne vis rien. Quand mes yeux s’habituèrent, je le distinguai enfin, au fond de la pièce, appuyé contre un grand lit à baldaquin. Il souriait en me regardant. Ses yeux luisaient dans le noir. Pour ce que j’en discernais, son sourire était étrange, ses lèvres semblaient déformées, pointues comme un bec d’oiseau. Il était effectivement laid, comme je l’ai dit plus haut, mais cela ne me fit rien, bien au contraire. Je constatai que je ne ressentais plus le froid, j’étais entourée d’un halo de chaleur qui me parcourait de la tête aux pieds. Bella me sourit, puis me laissa seule avec l’étrange personnage.




  Il finit par s’adresser à moi... sans prononcer un mot. Ses pensées se connectèrent aux miennes... davantage que de pensées, il s’agissait d’émotions qui m’enveloppaient, me calmaient, me rassuraient, s’immisçaient en moi. J’étais comme prise d’un vertige de sensualité. Je me mis à transpirer, alors même que la pièce restait glaciale. Je ressentis alors une moiteur intense au niveau du bas-ventre. J’avais envie de me toucher comme je le faisais déjà la nuit depuis plusieurs années. Une simple pensée m’indiqua d’attendre.




  Soudain, il fut contre moi sans que je l’aie vu s’approcher, sans même que j’en aie conscience. Il me prit dans ses maigres bras blancs. J’oubliai tout : son visage hideux, sa bouche étrange, sa peau blafarde. Toute volonté m’avait abandonnée. Il me sourit ; je vis alors sa pauvre mâchoire d’où les canines avaient été arrachées quelques siècles plus tôt. Puis mon esprit fut englouti par le sien – aspiré dans une autre réalité, un monde de sensualité où tous mes sens étaient manipulés.




  Il m’allongea, retira mes étoffes une à une. Lui-même était nu. Je vis son sexe pour la première fois. Une espèce d’os long, bizarrement courbé, fin, tendu. Ses mains parcouraient mon corps, jouaient avec mes seins. Il posa sa bouche sur mon sein, sa langue s’enroula délicatement autour du téton. Cela me fit une étrange sensation, comme si un long serpent glacial se lovait contre la protubérance. Plus tard, je vis mieux sa langue, différente de la nôtre : un objet très fin, dont l’extrémité, comme il me l’expliqua, était très musclée afin d’aider à la succion du sang humain, à l’époque où il pouvait encore le faire. Mon sein était comme pris dans une cordelette mouvante, qui s’enroulait et se déroulait à une vitesse vertigineuse. Après quelques minutes, il passa à mon autre sein, auquel il fit subir le même traitement.




  Mon esprit était assailli d’images fantasmagoriques : des images d’une crudité telle que j’aurais dû en être offusquée, mais qui, en réalité, fouettaient mon excitation. Des images de corps nus, enlacés, dans des positions extravagantes, que jamais mon inexpérience ne m’aurait permis d’imaginer. Cette multitude d’images liées aux mouvements diaboliques de la langue du vampire me mettait dans un état d’excitation plus intense que tout ce que j’avais connu jusque-là en solitaire.




  Mais voilà, Hans ne me permettait pas d’atteindre l’orgasme libérateur. Sa volonté, qui contrôlait tous mes sens, me maintenait dans un état pré-orgasmique, et ça durait depuis de longues minutes. J’étais prise dans une tempête violente, sans qu’il me fût permis de me laisser engloutir.




  Enfin, le vampire relâcha les vannes de mon esprit. Je fus submergée d’un tsunami d’émotions. Je me cambrai, lâchai un long hurlement de plaisir, presque de douleur, pour finalement perdre tout contact avec la réalité. Cela me parut durer des heures ; je n’avais plus aucune notion du temps. Je me tordais, hurlais, pleurais de bonheur et de terreur. Un tel plaisir ne pouvait tout simplement pas être possible. Finalement, je m’évanouis.




  Quand je m’éveillai, j’étais dans ma chambre. Dans un premier temps, j’ai cru à un rêve érotique comme j’en faisais régulièrement. Puis je pris conscience que ce n’était pas le cas. Tout mon corps fourmillait de sensations. Qu’allait-il se passer quand ce diable d’homme s’occuperait de mon intimité ?




  Plus tard, mère me donna les informations manquantes. Hans le vampire était au service sexuel des femmes de la famille. Son esprit puissant était capable de rendre sa présence indétectable aux hommes. Son pouvoir mental était tel qu’il pouvait jouer avec les esprits féminins, amplifier les sensations, les porter à leur paroxysme. De plus, sa semence étant stérile, il ne risquait pas de nous mettre enceintes. Il était aussi l’amant parfait et inépuisable. J’en avais eu un avant-goût ; les mois et les années à venir me le confirmeraient.




  Évidemment, je dus partager Hans avec mère, mes tantes et cousines proches, toutes dans la confidence.




  Deux jours plus tard, j’eus mes règles. C’était la seule raison par laquelle on pouvait prendre « le tour » d’une autre femme de la famille. Ce jour-là, c’est ma cousine Édith, une grosse rousse aux seins énormes, qui passait la journée avec le vampire. Quand j’arrivai dans la chambre, ma cousine était sur lui, empalée sur son sexe. Elle tressautait en braillant des mots obscènes, pendant que ses gros seins s’agitaient en tous sens. Hans, faisant preuve d’un calme olympien, se contentait de la maintenir.




  Je restais fascinée de longues minutes en les regardant faire ; mon sexe brûlait de désir. Lui m’avait vue dès mon entrée. Plus tard, il me confirma qu’il avait senti l’odeur de mon sexe poisseux de sang avant même que je pénètre dans la pièce. Finalement, il relâcha son emprise sur l’esprit de ma cousine : il lui permit de jouir ; ce qu’elle fit aussitôt en poussant un violent beuglement, tandis qu’une énorme quantité de liquide s’éjectait de son sexe béant. Il lui fallut plusieurs minutes pour reprendre ses esprits.




  Elle me laissa la place. Elle ne resta pas avec nous, comme ce fut souvent le cas dans les mois qui suivirent. Mais je n’en étais qu’au début, et les débauches lesbiennes avec mes cousines n’étaient pas encore de mise.




  Hans pressa la rouquine de s’en aller. Nerveux, il respirait fort ; son nez palpitait. Il ne semblait pas avoir le même contrôle de lui-même que la première fois. À peine étais-je couchée, il écarta mes jambes, contempla ma fente sanguinolente. J’avais des règles abondantes ; cela semblait lui plaire. Il enfonça un doigt dans ma chatte pour y prélever du sang qu’il porta à sa bouche. Il le goûta, le faisant tourner dans sa bouche comme un œnologue qui goûte un bon vin. Il me sourit, me dit que j’avais bon goût. Sa fine langue se détendit, préleva des gouttelettes de sang à la commissure de sa lèvre. Enfin, il se laissa glisser entre mes jambes pour poser sa bouche contre ma fente. J’en ressentis alors le froid glacial. Sa langue s’introduisit dans mon con, s’y agita frénétiquement. Sa bouche goulue me fouillait profondément, montait et descendait le long de mon sexe gluant, titillant à chaque passage mon clitoris érigé.




  Cette fois, il ne mit pas de barrière, n’essaya pas de contrôler mon esprit : il laissa la mécanique du plaisir physique faire son œuvre.




  Instantanément, mon clitoris fut en feu, ainsi que l’intérieur de mon vagin. Je n’avais jamais connu ça. Mon sexe brûlait littéralement. Des vagues de chaleur se succédaient comme le flux et le reflux d’une mer de plaisir, de plus en plus rapides, rapprochées. Et le vampire lapait, léchait, s’enfonçait au plus profond ; sa langue s’allongeait, grossissait, comme un pénis changeant de taille à volonté. Le froid glacial de sa bouche et de sa langue, comme un glaçon, s’engloutissait dans mon sexe incandescent, amplifiant mon plaisir. Comme une braise glaciale, comme un feu de neige, comme si l’on enfonçait un piment congelé dans mon intimité...




  Je ne tardai pas à jouir. Ce ne fut pas aussi intense que la toute première fois, mais ce fut bien réel. Ce fut comme une énergie de chaleur, qui démarra au creux de mes reins, s’amplifia pendant de longues minutes avant d’éclater en feu d’artifice de sensations.




  Hans ne cessa pas pour autant de me lécher. Son visage était barbouillé de mon sang menstruel. Mais il ne me laissa pas le temps de respirer. Sa langue reprit le chemin de mon sexe et, tant que je perdis mon sang jeune et frais, il ne voulut pas me lâcher. Les orgasmes succédant aux orgasmes, je dus rendre grâce. On dut m’enlever à lui : je n’en pouvais plus de fatigue.




  Mère me dit que mon sang, plus que tout autre, avait rendu fou notre vampire familial. Plus tard, j’appris à le contrôler dans ces moments-là. Je devins sa préférée ; mon sang, m’affirmait-il, avait un goût à nul autre pareil.




  Dans les années qui suivirent, mes rencontres avec lui, seule ou accompagnée, furent nombreuses et toujours intenses, sensuelles ou violentes, langoureuses ou pornographiques. Parfois, il contrôlait mon esprit mais, souvent, il me laissait le libre choix de mes plaisirs. Raconter nos nombreuses et variées aventures érotiques n’apportera rien de plus à mon récit.




  Il me faut maintenant vous raconter comment tout cela se termina. Après la Révolution de 1789, père fut donc guillotiné ; nos paysans ne nous laissèrent pas le choix : nous dûmes partir.




  Mais que faire de Hans ; nous ne pouvions l’emmener sur le bateau. Nous aurions pu lui rendre sa liberté, mais il ne le voulait pas. Il était vieux de plusieurs siècles, lui-même ne connaissait plus son âge. Il était las. C’est à moi qu’il demanda d’en finir. Je compris alors la triste réalité. Depuis des siècles, le vampire était l’objet sexuel de notre famille avec pour unique nourriture notre sang menstruel. Le reste du temps, il vivait seul, abandonné de tous dans son unique pièce, sans jamais sortir. Sa vie, finis-je par comprendre, était le long cauchemar vide de sens d’un affamé permanent. Égoïstement, aucune d’entre nous n’avait voulu comprendre.




  Alors, je lui rendis sa liberté.




  Ce fut un instant tragique. Cette créature, autrefois si puissante, n’était plus qu’une faible chose désemparée. Il mourut dans mes bras : je lui enfonçai un stylet dans le crâne, transperçant son cerveau de part en part. Je lus dans ses yeux qu’il m’était reconnaissant.




  Ici se termine mon récit ; il a été écrit pour que cette créature, finalement pathétique, laisse une trace, si petite soit-elle.




  J’ai vu passer de nombreuses guerres ; j’ai vu vivre et mourir de nombreuses générations de mes descendants. J’ai vu de belles choses, et d’autres insupportables. J’ai même vu se populariser la figure mythique du vampire, avec lequel le mien n’a pas grand-chose à voir.




  Que vous me croyiez ou non, peut importe, Hans m’a transmis beaucoup de choses : ma soif de vie, ma soif de plaisir, mais aussi, je ne sais comment, sa longévité.




  LA VAMP




  Sara Agnès L




  En entrant dans le bar, j’ai aperçu trois hommes qui paraissaient à mon goût.




  Le premier était en couple ; cela m’importe peu en général, mais les deux autres me semblaient plus intéressants. Et pour cause : ils étaient seuls et assis ensemble au bar. Sans attendre, je m’installe près d’eux, les aborde sans hésiter :




  — Salut, les gars, je vous offre un verre ?




  Je pose mes yeux sur chacun d’eux, pour qu’ils comprennent bien que je m’intéresse à l’un autant qu’à l’autre. Mon attitude directe les surprend : ils échangent un drôle de regard que j’interprète avec contrariété :




  — Quoi ? Vous êtes gais ?




  — Hein ? Non ! s’écrie le premier. C’est juste... je ne sais pas d’où tu viens, toi... mais ici, ce sont les gars qui payent pour les filles, tu comprends ?




  — Qui parle de payer ?




  Sans attendre, je fais signe au barman de s’approcher. Je le soumets à ma volonté, lui demande de nous servir à boire – aux frais de la maison, bien entendu. Sitôt demandé, trois bières apparaissent devant nous. Je bois la mienne en toute hâte, d’un trait, sous l’œil surpris des garçons qui n’ont pas bougé. Non seulement, j’ai soif, mais je n’ai jamais été très patiente pour ce genre de chose.




  — Ça vous dirait qu’on s’installe à une table ? proposai-je.




  Le premier se tourne, cherche des sièges disponibles parmi la foule, mais je ne le laisse pas perdre son temps. Je leur fais signe de me suivre. Je vire un groupe à la table la plus à l’écart... ce raffut que ça fait ! Je m’installe en tapotant la banquette des deux côtés. Le blond s’installe à ma droite, le brun à ma gauche. Je souris en posant une main sur la cuisse de chacun, remonte pour vérifier que mon geste leur plaît. Pour le blond, l’érection ne tarde pas à poindre sous mon contact, mais le brun semble nerveux. Je le caresse doucement pour faire rugir la bête. Hum... jolie taille ! Je souris, satisfaite de ce qui s’annonce.




  — Vous me plaisez beaucoup, les garçons. Et à ce que je vois, je ne vous déplais pas non plus... ça vous dirait qu’on passe directement aux préliminaires ?




  Pendant qu’ils échangent un regard avec des préoccupations ridiculement humaines, je défais leurs braguettes, me mets à les masturber sous la table. Il fallait s’en douter : leurs réserves, déjà bien faibles, fondent sous des « oh ! » suscités par mes mouvements de plus en plus amples. Le blond gémit, le souffle court :




  — On ne va pas... pas ici !




  Il tremble, déjà sur le point de perdre la tête. Déjà ? Je gronde en le fixant droit dans les yeux, lui ordonne de résister, ce qui redonne du tonus à sa verge. Je répète l’opération sur le second, qui me paraît plus coriace. Ni l’un ni l’autre ne réalisent que j’ai disparu sous la table, caressant le premier, suçant le second, alternant pour ne pas m’ennuyer. Ils jouissent dès que je leur en donne l’ordre, tous les deux à tour de rôle, dans ma bouche. Ce serait dommage d’abîmer le matériel du bar. Surtout que cette table est ma préférée.




  Quand ils reprennent leurs esprits, je suis déjà revenue entre eux deux. Je bois la bière du blond. Ma soif ne me quitte plus ; je m’impatiente qu’on passe au second round.




  — Wow... tu es... incroyable ! chuchote le brun en rangeant son sexe, le visage troublé par ce qui vient de se produire.




  J’ai envie de lui répondre « je sais », mais ce serait prétentieux de ma part. J’attends que l’état du second soit apte à entendre mon histoire, avant de poursuivre :




  — Voici le marché : je vous prends tous les deux, chez moi, juste au-dessus d’ici. En échange, vous me laissez boire votre sang. Je promets de ne pas vous tuer, même s’il y a toujours des risques dans ce genre de situation... mais je suis confiante, ce soir.




  Le problème avec les hommes, c’est qu’ils sont lents à la détente, surtout après avoir éjaculé. Grâce à l’hypnose, les contraindre serait facile, c’est juste que c’est moins amusant.




  — Je ne comprends pas, bredouille le blond. Tu... tu bois du sang ?




  — C’est une vampire ! gronde le brun. T’as bien vu comme elle est rapide !




  — Ton ami n’est pas mal non plus dans le genre, dis-je, tentant de plaisanter sur la façon dont il a failli éjaculer en un rien de temps.




  Ils hésitent toujours, mais la patience n’est pas ma vertu première ; je finis par grogner :




  — Bon, alors quoi ? Est-ce qu’il faut que je me trouve d’autres jouets pour la nuit ?




  — C’est pas ça, mais... tu veux...




  Je récupère le regard du blond, lui ordonne de me tendre le poignet que je mords sans hésiter. Je le bois en soupirant de satisfaction. Enfin ! Le feu dans ma gorge s’apaise ; je le relâche en ne laissant rien transparaître de ce qui vient de se produire. Bien que cela lui ait infligé une légère douleur, il n’en laisse rien transparaître, encore sous le choc de ce que je viens de lui faire subir.




  Je tourne la tête vers le second, répète l’opération, puis je reprends ma place avant de chuchoter, non sans une certaine satisfaction :




  — Mmmm, merci, les garçons. Et maintenant ? On monte ou je vous laisse avec cette bande de minables ?




  — Oui, je... moi, je veux bien, chuchote le brun.




  Le blond semble pétrifié, ce qui a du sens quand on songe que je viens de m’abreuver à son poignet, mais je reste agacée par l’attente qu’il me fait subir :
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